
MARCEL FORTIN 

LE CANADA FRANCAIS : DU REPLI SUR 
SOl A. L'OUVERTURE AU MONDE 

Nous aurions de beaux surplus si nous voulions faire entrer dans nos 
pages les exploits sportifs, les petits et grands scandales genre 
Hollywood, les romans-feuilletons ... Mais rUniversite est une grande 
dame, qui veut tenir son rang. Nous sommes pleinement convaincu 
qu'il y a place dans l'estime du public pour une revue universitaire 
serieuse. 

Arthur Maheux (septembre 1939, p. 6-7) 

Le Canada-Fra~ais nait aQuebec en janvier 1888 et disparait 
apres seulement trois ans d'existence. Camille Roy le ressuscite 
en septembre 1918 sous un titre apeine different: le Canada 
jranfaisl. En fait, le nouveau periodique resulte de la fusion de 
la Nouvelle-France et du Parler jranfais. 

Camille Roy dirige la revue jusqu'en 1924. Lui succede 
Arthur Robert, dont le mandat cesse au mois de juin 1931. Les 
autorites de l'Universite Laval forment aussitot un bureau de 
direction dont on ne precise pas la composition. Le 15 octobre 
1938, Arthur Maheux remplace Aime Labrie, designe en 
septembre 1931. A la fin des vacances de 1942, Lucien Talbot, 
licencie en lettres et en theologie, est promu directeur. En 
septembre de l'annee suivante, il cede son poste aEmile Begin. 

Litteralures. nO 7 (1991) 

1 n ne faut pas confondre le Canada fran~ais de Quebec avec soo homonyme de Saint-Jean­
sur-Richelieu. 
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Dans la premiere livraison du Canada-Fran,ais, Adolphe­
BasHe Routhier avait averti que <<les doctrines perverses, 
l'irreligion et le desordre social» trouveraient en lui un ennemi 
declare Ganvier 1888, p. 10) - propos que reprend Camille 
Royen septembre 1918 (p. 9): les responsables du periodique, 
declare-t-H, s'attelleront a«la diffusion des saines doctrines». 
En 1929, Arthur Robert voit toujours dans le Canadajran,ais 
«un organe de premier ordre pour la propagation de l'idee 
religieuse et fran~aise» au Canada (septembre 1929, p. 9). 
Deux ans plus tard, le bureau de direction dit vouloir poursuivre 
le but defini par Camille Roy dans l'article-programme de 
septembre 1918. En 1939, Arthur Maheux note: «11 faut que 
l'Universite contribue, pour une large part, arectifier les idees, 
a corriger les sentiments, a redresser les moeurs, a former 
l'opinion publique)} (mars 1939, p. 670). Le directeur conclut: 
c t est par sa revue mensuelle «que l'universite peut accomplir 
cette importante mission». En d'autres mots, le Canadajran,ais 
entend, selon Maheux, «offrir ases abonnes [ ... ] une doctrine 
universitaire appuyee sur la doctrine catholique»; statistiques a 
l'appui, il rappeUe enfin que le mensuel est «une publication de 
caractere canadien-fran~ais» Guin 1940, p. 1040-1041). 

Si, durant l'annee 1930-1931, la recession nlest jamais 
directement evoquee, des references a la doctrine sociale de 
l'Eglise servent toujours de pretexte a la condamnation du 
«bolchevisme» et al'eloge des syndicats catholiques. Quelque 
cinq ans plus tard, soit pendant l'annee 1936-1937, la crise 
preoccupe plus d'un collaborateur. Les auteurs de la chronique 
«Les livres» y reviennent sans cesse. La depression est l'objet 
d'au moins un article de fond: «L'Etat devant la crise: finances 
publiques et politique commerciale» (fevrier 1937). Par ailleurs, 
cinq textes paraissent dans la chronique «Economie politique», 
indice de l'interet que la direction porte alors aux questions 
eoonomiques, cruciales en periode de recession. 

En 1943-1944, les questions intemationales, en particulier la 
Seconde Guerre mondiale, interessent vivement les joumalistes 
du Canadajran~ais2. Presque atous les mois, Auguste Viatte 

2 La guerre ne met cependant pas fin a la defense du corporatisme, comme en fait foi 
l'article de Jacquelioe Lignot-Roux: «Salazar de Portugal» (fe.vrier 1944). 
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reflechit sur les evenements marquants du conflit dans sa 
«Chronique internationale». En octobre 1943, Pierre Ricour fait 
le point sur des «Projets de securite collective», et a deux 
reprises, en avril et mai 1944, «L'aumonier parle» aux troupes. 

11 n'y a pas jusqu'a la direction elle-meme qui ne ressente le 
besoin d'entretenir periodiquement les lecteurs de la guerre et de 
ses repercussions sur la revue. Des l'ouverture des hostilites, 
Arthur Maheux vaticine: si le Canada devait etre entraine dans la 
tourmente, «il se pourrait que des restrictions assez dures 
fussent imposees aux periodiques. Nous esperons qu'il n'en 
sera rien» (sept.1938, p.5). Et de fait, les autorites 
gouvernementales ne tarderont pas a imposer la censure et a 
rationner le papier (voir Linteau et al., 1989, chapitre 10). Or le 
directeur de la revue semble assez bien s'en accommoder. En 
septembre 1940 (p. 6), il soutient que le devoir des Canadiens 
fran~ais consiste a observer la tenue de guerre et a «ne proferer 
aucun propos defaitiste». Cette obligation concerne specialement 
les personnes constituees en autorite. Car «un propos defaitiste 
tombe de leurs levres peut causer un tort incalculable». Converti 
en propagandiste, Maheux poursuit: «En temps de guerre, tous 
doivent observer une tenue exterieure et interieure d'optimisme; 
tous doivent soutenir le moral du peuple; tous doivent precher et 
pratiquer la soumission aux lois en general et particulierement 
aux lois qui assurent la defense du pays». 

Peu apres le second armistice de Rethondes, Arthur Maheux 
affirme: «Si l'odieuse tyrannie hitlerienne devait imposer a la 
France que nous aimons le [bfiillon] du silence complet, nous 
devrons trouver dans cette situation un stimulant plutot qu'un 
motif de desespoir». Cela est d'autant plus facile que «le fonds 
fran~ais, celui de l'ancienne France, [ ... ] de la France catholique 
moderne reste» a la disposition des Canadiens fran~ais. A eux 
d'y puiser, de le digerer, de l'adapter a leurs besoins propres. 
Car il leur incombe «de maintenir bien haut et bien brillant le 
flambeau de la civilisation fran~aise» (septembre 1940, p. 5-6), 
dussent-ils le tenir seuls3. A cet effort contribue le Canada 

3 Dans le meme ordre d'iooes. Marc-Antonin Lamarche declare en avri11944: «Si le livre 
fran~ais s'arrete en chemin, nous n'avons ni la patience ni les moyens d'attendre: nous le 
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/ran,ais qui, remarque la redaction, «est une revue de pensee 
fran~aise» (octobre 1942, p. 81). En somme, on assiste au 
retour du messianisme canadien-fran~ais. 

La place de la litterature 
C'est avant tout aux professeurs de l'Universite Laval que la 

direction demande des textes; elle fait egalement appel aux 
anciens etudiants et amis de rUniversite. La revue compte en 
outre, comme dit Camille Roy, sur la collaboration «de la 
famille canadienne, acadienne et franco-americaine» (septembre 
1918, p. 8). Les auteurs se faisant plutat rares, Arthur Robert 
se toume en 1924 vers 1es professeurs des colleges classiques. 
En 1936-1937, la direction peut tabler sur des collaborateurs 
etrangers, pour la plupart europeens - tendance que la guerre 
maintiendra. 

Organe de la Societe du parler fran~ais au Canada et 
publication de l'Universite Laval, le Canadafra~ais, qui parait 
dix fois l'an (de septembre a juin-aoftt), est une revue 
intellectuelle dont le contenu n'est ni seulement ni d'abord 
litteraire, mais uniformement grave. On y aborde toutes sortes 
de questions ayant trait ala 1angue, la religion, la philosophie, 
l'histoire canadienne, les sciences, la francophonie, les beaux­
arts, de meme qu'aux lettres. En juin 1933, Aime Labrie 
annonce qu'il entend «faire la place plus large aux questions 
d'actualite» (p. 889) et profite de l'occasion pour preciser 
qu'on n'accepte que des inedits. A cette matiere qu'on qualifie 
d'abondante s'ajoute une chronique de l'Universite. On 
signalera cependant une nette prooominance des sujets religieux 
dans chaque livraison. 

La partie proprement litteraire du Canadafran~ais con1porte 
deux elements: run de critique, l'autre de fiction. Provenant 
uniquement de Canadiens fran~ais (dont Rosaire Dion­
Levesque, Blanche Lamontagne-Beauregard et Maurice Hebert), 
les textes de fiction ressortissent uniquement ala poesie pour les 
annees 1930 et 1931. Revetant tous la forme versifiee, ils 
concretisent le genre de litterature alors preconisee par les 

reeditons» (p. 613). De fait, les redacteurs de la chronique «l...es livres» recensent plusieuTS 
de ces reeditions au rouTS de l'ann6e 1943·1944. 
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critiques de la revue, exploitant en effet les veines religieuse, 
terroiriste (une campagne idyllique qu'on oppose parfois it la 
ville infernale) et patriotique. Disparues du mensuel en 1936­
1937, les pieces rimees sont remplacees par le recit bref, le 
theatre, la relation de voyage, l'essai, le journal personnel. On 
mentionnera que le theme de la ville fait son entree dans le 
periodique grace it «La plus belle chose du monde», nouvelle de 
Michelle Le N ormand Uanvier 1937), et aux recits de voyages, 
en particulier celui de Forst O. de Battaglia qui decrit un 
«Itineraire hongrois» (decembre 1936 et janvier 1937). A 
l'instar de Platon, la rCdaction croit sage, en septembre 1943, de 
bannir de sa republique les poetes, it moins qu'ils ne s'avisent 
d'envoyer des chefs-d'oeuvre. n faut presumer que tel n'est pas 
le cas, puisqu'aucun poeme ne parait en 1943-1944. Les textes 
de creation se resument cette annee-lit it un recit, «Les hauts­
fourneaux: la derniere coulee» (oil madame Pontalba developpe, 
en mars 1944, un theme d'actualite, celui de l'amour sacrificiel 
de la patrie en temps de guerre), et aun essai, «Les gardiens de 
la Terre», oil Georges Bugnet se porte it la de fen se de la planete 
pillee par des promoteurs sans vergogne. 

Quant ala partie critique, elle se divise en deux composantes. 
Il y a d'abord la chronique «Les livres», oil les auteurs ne 
signent que de leurs initiales. Elle se compose de recensions 
assez breves d'ouvrages qui concernent non seulement la 
litterature, mais tous les domaines de l'activite intellectuelle, 
sans distinction de frontiere. Ecrite par des professeurs et 
destinee it des «pedagogues» qui doivent faire un tri, cette 
chronique s'apparente it un bureau de surveillance du Saint­
Office oil ron passe au peigne fin les nouveaux livres afin de 
s'assurer de leur conformite avec les dogmes catholiques et de 
souligner, le cas echeant, la moindre deviance4. 

Dans l'autre composante de la partie critique figurent des 
etudes ou des comptes rendus relativement longs. Pour 1930­
1931, ils traitent presque exclusivement d'auteurs locaux. Ainsi, 
Seraphin Marion donne un texte sur les Ecrivains d'autrefois 

4 Commentant une elude consacree aux Prollinciales, I.-E. B. attire l'attention sur le fait 
qu'on ne peut guere lire le petit livre de Pascal «qui n'est pas releve de l'Index» (novembre 
1930, p. 208). 
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d'Arthur Beauchesne (septembre 1930). De son cote, Albert 
Dandurand etudie «Louis Frechette, sa vie, sa poesie» Guin-aout 
1931). Dans «Une nouvelle querelle litteraire» (mai 1931), 
Arthur Maheux prend parti pour une extension du corpus 
canadien aux productions de la Nouvelle-France. La signature 
qu'on rencontre le plus souvent est ceIle de Maurice Hebert, qui 
commente Derriere la scene de Fran~oise Gaudet (octobre 
1930), Les oasis de Rosaire Dion-Uvesque (mars 1931), On 
vend le bonheur de Jovette Bemier (avril 1931) et Les bois qui 
chantent de Gonzalve Desaulniers Guin-aout 1931). Deux autres 
articles de Hebert portent sur «Albert Ferland: l'homme et 
l'oeuvre» (decembre 1930 et janvier 1931). En juin-aout 1930, 
Jean Bruchesi loue, a l'occasion du centenaire de sa naissance, 
«Mistral: poete de lumiere et de verite». Enfin, dans le nUll1ero 
de juin-aofit 1931, Camille Roy rend compte de l'Ymago mundi 
de Pierre d'Ailly, ouvrage qui a peu de rapport avec la litterature 
d'imagination. 

En 1936-1937, les critiques du Canadafran~ais s'interessent 
autant sinon plus aux ecrivains etrangers qu'aux auteurs locaux. 
Ainsi, Forst O. de Battaglia fait le portrait de Miguel de 
Unamuno (mars 1937). Michelle Le Normand presente, eIle, 
«Les lettres de Katherine Mansfield» Guin 1936). Pour sa part, 
Richard Ares s'attache a demontrer «Le catholicisme de Rene 
Descanes» (mai 1937)5. Tout en se penchant sur De Baudelaire 
asoeur Marguerite, recueH d'articles de Henry Bordeaux, F. 
Charbonnier survole les bibliographies de diverses revues 
fran~aises (avriI1937). C'est vers «Sir Rabindranath Tagore: sa 
vie et ses oeuvres» que se toume Renee Des Ormes (novembre 
1936). Jean Houpert analyse «Le sentiment religieux chez 
Maurice Barres» (fevrier 1937). «Claudel et son temoin», c'est­
a-dire Jacques Madaule, sont l'objet d'un article de Gabriel-M. 
Lussier (mars 1937). La poesie de Marie Noel attire l'attention 
d'Abel Moreau (octobre 1936), tandis que Georges-Leon 
Pelletier recense la Vie de Jesus de Fran~ois Mauriac (avril 
1937). Quant it Maurice Hebert, chroniqueur assidu, il critique 
le Cornelius KrieghofJde Marius Barbeau (octobre 1936), Ceux 
qui firent notre pays d'Albert Tessier (novembre 1936), 

5 Cet article est public It l'occasion du tricentenaire du Discours d£ la melhod£. 
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Souffrance, ecole de vie de Suzanne Fouche (d6cembre 1936); 
«L'oeuvre poetique de Pamphile Le May» Ganvier 1937)6, 
Notre maftre le passe de Lionel Groulx (mars 1937) et le 
Montreal de Raymond Tanghe (mai 1937). Dans «De tout un 
peu», Hebert passe aussi en revue les ecrits de Jean Bruchesi, 
Philippe-Auguste Choquette, Robert Rumilly, Wilfrid Bovey, 
Boileau et Ulric-L. Gingras (fevrier 1937). 

De septembre 1943 ajuin 1944, les commentaires sont au 
nombre de quatorze - run d'eux, «L'annee 1855 fait-elle date 
dans nos annales litteraires?» de Seraphin Marion, s'etendant 
sur deux numeros (mars et avril 1944)7. Cinq articles prennent 
pour pretexte des auteurs europeens: «Verlaine et Swinbume» 
de William F. Mackey (juin 1943), «Georges Duhamel et la 
guerre humaine» de Guy Sylvestre (octobre 1943), «Lamartine, 
poete social et penseur politique» de Roger Picard Ganvier 
1944) et «Le classicisme d'Andre Maurois» de Jacqueline 
Lignot-Roux (decembre 1943). De plus, dans «La petite 
methode de saint Vincent de Paul», M.-H. Pauly met en lumiere 
l'influence litteraire et esthetique exercee par le pretre fran~ais 
sur les esprits classiques du XVIIe siecle (fevrier 1944). 
D'autres collaborateurs parlent d'auteurs du ern: Maurice Hebert 
evoque Saint-Denys Gameau (fevrier 1944)8; Louis-Philippe 
Gagnon d6crit Approches de Marcel Dugas (fevrier 1944), et 
Pierre-Paul Turgeon, sous le pseudonyme d'Andre ou de 
Pierre-Andre Lombard, aborde les Contes d'aujourd'hui de 
Henri Beaupre (fevrier 1944), Tentations, roman de Gerard 
Martin (mars 1944), Le verger, roman de Claude Dablon (avriI 
1944), et Constantes, essai de Jacques-AbeI Tremblay (avriI 
1944). Enfin, la culture traditionnelle constitue le sujet de deux 
articles: Oscar O'Brien envisage le folklore comme une «Source 
d'inspiration pour les artistes» (janvier 1944), tandis que 
Fran~ois Brassard examine la chanson «Quand m'y marierai­
je?» (mars 1944). 

6 1937 est le centenaire de la naissance de Pamphile Le May. 

7 Le 13 juillet 1855,la Capricieuse abordait aQuebec. L'evenement aurait ouvert une ere 

nouvelle: celle de l'importation d'ouvrages romantiques au Canada. Dans ses articles, 

Marion detruit ce mythe. 

8 Cousin de Maurice Hebert.le poete est mort le 24 oclObre 1943. 


http:Hebert.le
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L'idee de litterature 
En 1930-1931, les collaborateurs du Canada fran~ais ne 

doutent pas de l'existence de la litterature canadienne-fran~aise, 
dont Seraphin Marion voit une preuve dans les ouvrages de 
Jacques Viger, Louis Frechette, Pamphile Le May, William 
Chapman et Benjamin SuIte. nregrette seulement que les lettres 
locales soient tenues dans l'ombre au Canada et peu connues en 
France. Maurice Hebert reconnait, lui aussi, l'existence de la 
litterature du cm. Toutefois, il estime quleUes «nlen sont encore 
quIa la premiere enfance» (decembre 1930, p.251). Cette 
situation conditionne en partie la critique, contrainte a 
l'indulgence et a qui il incombe de faire «la part tres large des 
circonstances attenuantes>~. Ainsi, elle classera d'emblee parmi 
les meilleurs poetes un auteur autochtone qu'elle ne rangerait 
que dans la categorie des bons slil s'agissait d'un ecrivain 
fran~ais. En procedant de la sorte, le critique etablit «de 
bienveillantes lisieres» qui permettront a la litterature 
canadienne-fran~aise dIaller son «petit bonhomme de chemin» et 
de se hausser peut-etre un jour jusqu'a celle de la «metropole». 

Dans un autre ordre d'idees, les critiques du Canadajran9ais, 
en tout cas au debut de la crise, n'abordent jamais la litterature 
sans poser, comme le remarque Seraphin Marion, «le probleme 
des relations entre la morale et l'art» ni sans souligner «la 
responsabilite de l'ecrivain». En fait, un des roles majeurs du 
critique, erige en juge ou en censeur, quand ce nlest pas en 
inquisiteur, consiste a toujours «faire la part du vrai et du faux, 
du laid et du beau», a separer, comme dans l'Evangile, «le bon 
grain de l'ivraie», bref, a departager les mauvais et les bons 
livres (septembre 1930, p. 15-19), Ceux-ci marient l'Eglise a la 
patrie; ils vibrent, selon le mot de Maurice Hebert, «de vie 
heureuse et comme musicale qui ne s'altere point au milieu des 
epreuves» -les douleurs n'etant «ni bonnes a dire ni bonnes a 
pleuren> (avril 1931, p. 560). 

Malgre son gout pour un certain regionalisme, Hebert aime 

retrouver «la note humaine» dans une oeuvre - aveu qulil fait en 
analysant les vers d'Albert Ferland, type de l'ecrivain «parfait». 
Au contact de l'Ecole litteraire de Montreal, presentee comme un 
bouillon de culture, le jeune Ferland perfection ne son travail 
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d'ecriture, frotte son style contre celui des «modemes», s'initie, 
chez les pamassiens et les symbolistes, au culte des formes 
nouvelles, renonce au filon terroiriste. Paradoxalement, le 
second Ferland ne doit rien, ou si peu, «a personne ni a rien au 
monde, si ce n'est a sa vocation cultivee sous le signe canadien­
fran~ais» (janvier 1931, p. 343). Surgi du neant ou plutot du 
terroir, le Ferland de la maturite enracine «sa litterature dans le 
sol et l'ame memes de sa patrie. Il n'est point regionaliste au 
sens etroit. 11 a fait plus: largement et profondement, il a ete un 
nationalisateur» de la poesie locale. Ainsi, la modemite litteraire 
ne comporterait aucun danger, pourvu qu'on en sorte. Dans le 
cas de Ferland, elle est meme benefique: elle lui pennet, apres 
qu'il y a renonce, d'embrasser a nouveau le regionalisme, qu'il 
hausse, grace a cette modemite dont ses ecrits ne portent 
cependant plus trace, a un degre de perfection formelle jamais 
atteint jusque-Ia. 

Si la France modeme peut stimuler les ecrivains canadiens­
fran~ais, c'est uniquement sur le plan technique. Par contre, la 
France traditionnelle leur sert de modele en ce qui a trait au 
contenu. Le Mistral dont Jean Bruchesi trace le portrait est a cet 
egard exemplaire. Indifferent aux modes, toume vers la nature 
et les paysans proven~aux qu'il peint inlassablement, enclin aux 
valeurs d'ordre et de paix, l'ami de Charles Maurras ressuscite 
la langue occitane et elabore une poesie classique, moralement 
conforme, au service de la «race». 11 pratique de la sorte un 
regionalisme «de bon aloi» qui le fait acceder a l'universel. 
Mistral ressemble au poete-type tel qu'on le con~oit, tel qu'on le 
reve encore au Canadafran~ais au debut des annees 1930. Aussi 
le nationalise-t-on volontiers. 

S'ils ne desesperent pas de l'existence des lettres cana­
diennes, les critiques, en 1936-1937, deplorent cependant la 
pietre performance des ecrivains locaux. Stereotypee, sclerosee, 
la litterature du cru ne se transcende pas. Elle se complait pIutot 
dans le conformisme. Mais des chroniqueurs, comme Maurice 
Hebert, enregistrent un regain, qu'ils entendent baliser et 
ordonner. 

Hebert plaide en effet pour un renouvellement du regiona­
lisme litteraire, qui devrait s'orienter vers l'intimisme. Plus 
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precisement, i1 demande aux artistes canadiens-fran~ais 
d'explorer l'ame nationale et l'fune humaine, indissolublement 
liees. D'essence fran~aise, la premiere epouse le catholicisme et 
le sol. Ainsi, l'eloge du terroir et la celebration de Dieu vont de 
pair. Quant it l'ame humaine, eIle renvoie en demier ressort it 

l'fune nationale - chaque homme appartenant it une nationalite 
qui le determinerait en partie. Mais en meme temps, l'ame 
humaine participe de l'etre intime. Par eIle, on accede it la 
profondeur, it une certaine verite psychologique, it l'univers des 
emotions. 11 ne s'agit pas, pourtant, de se delecter des passions 
troubles ou de la morosite, et les sentiments doivent toujours 
etre vus it travers le prisme de la religion catholique qui 
commande l'optimisme. Bref, la beaute doit etre au service de la 
verite. 

Embryonnaire, la litterature canadienne-fran~aise a besoin de 
tuteurs ou de guides. Dans une certaine mesure, c'est le role que 
stattribue Maurice Hebert. Pretendant exercer un magistere, il se 
cantonne de propos delibere dans la production locale, dont il 
indique les failles et les acquis. Le cas echeant, il prescrit des 
correctifs. Posant la necessite du recours aux modeles issus de 
civilisations superieures (ou les difficultes techniques sont 
parfaitement maitrisees), Hebert laisse d'habitude a ses 
collegues le soin de proposer ces exemples etrangers9. 

A ce stade, on s'achoppe it la question de l'imitation, 
«infection congenitaIe» dont souffrent Ies Canadiens fran~ais, 
pour reprendre la formule de Gabriel-M. Lussier (mars 1937, 
p. 669). Comment des etres indigents sur les plans litteraire et 
psychologique (ayant en consequence besoin de «maitres») 
·pourraient-ils se deprendre de l'emprise exercee sur eux par de 
fortes personnalites par surcroit parangons de style? Comment 
transformer cet empire en influence de bon aloi? Ou, d'apres le 
mot de Maurice Hebert, comment evoluer «dans la plenitude du 
sens canadien-fran~ais ameme rune] culture fondamentalement 
fran~aise»? (mai 1937, p. 915) En ecrivant correctement le 
fran~ais «qui maintient les communications», sans oter aucune 

9 M. Hebert deroge 8 cette regie en decembre 1936. n propose alors r exemple de Suzanne 
FoucM, jeune Fran~aise qui a reussi. dans SouJfrance. ecole de vie, «8 rendre un temoignage 
6clatant ala vertu salvatrice de la dou1eur» (p. 374). 
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des facultes d'enracinement national; en ne se contentant plus 
d'etre passivement, mais plutot en vivant, en tirant parti des 
experiences, en les exprimant le plus parfaitement possible. 

Le Canada jran9ais du milieu des annees 1930 revendique 
donc le rapatriement de la litterature canadienne. 11 prone un art 
socialement engage, au service de la cause nationale, dans lequel 
les artistes s'attacheraient d'abord et avant tout a illustrer, a 
etoffer l'ame canadienne-fran~aise en prevision des temps 
difficiles avenir. L'approfondissement de cette ame homogeme, 
active et puissante permettrait aux lettres locales de remplir leur 
mission, qui est de servir toujours davantage al'expression sur 
le continent americain «de l'influence intellectuelle dont 
s'enorgueillit [la] mere-patrie». 

Ces considerations d'ordre social ou ideologique s'assor­
tissent de preoccupations plus proprement esthetiques - les 
critiques etant sensibles aune certaine litterarite. L'on dira que 
l'esthetisation souhaitee des enonces conforterait l'ecole 
regionaliste et la doctrine qui la fonde, leur accorderait un statut 
litteraire; cette esthetisation satisferait par le fait meme les 
commentateurs canadiens-fran~ais qui pourraient dorenavant 
exercer leur talent sur un corpus local «valable» - litterature et 
critique, en l'occurrence militantes, vivant en symbiose, 
s'appelant rune l'autre. 

Un texte de Michelle Le N ormand tranche avec ceux de cette 
periode. 11 s'agit d'un article sur «Les lettres de Katherine 
Mansfield» - ecrivaine qui a mene une vie «fantaisiste, 
anormale» (juin 1936, p. 932) -, dans lequel la romanciere 
quebecoise, reconnaissant a l'imagination certains droits, 
recommande chaleureusement l'oeuvre d'une incroyante que «la 
vie etroite ·de sa petite ville» exaspere et qui s'exile aLondres, 
ou elle pourra s'epanouir10. Ne commencerait-on pas aetouffer 
dans les remparts de Quebec? 

Entre juin 1943 et mai 1944, le Canada jran9ais continue 
d'etre un organe de combat. Revue intellectuelle, il persiste dans 
son role d'ooucation. En effet, la direction se propose toujours 

10 L'article se tennine tout de meme par eet espoir: «Souhaitons qu'au tout demier moment, 
la faible lueur rail eclairee suffisamment pour que, dans le mystere de son ime, se soit 
produit enfin l'acte de foi essentiel». 
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de former l'opinion publique, tant sur les plans doctrinal et 
moral que patriotique. En outre, le mensuel participe sans 
rechigner a l'effort de guerre, prenant meme le relais de la 
France catholique «moderne» temporairement baillonnee par 
l'occupant nazi. 

Grosso modo, les commentaires de cette periode tombent 
dans deux categories. Si tous semblent revendiquer une certaine 
qualite d'ecriture, les uns accordeot le primat ala pensee, taodis 
que les autres favorisent une approche d'abord esthetique. La 
premiere attitude se manifeste notamment par l'adhesion au noo­
classicisme. Par la logique et la clarte qui la signalent, cette 
esthetique s'oppose aux «brumeuses digressions». Elle traduit 
la sagesse, le bon sens fran~ais. Reconnaissable a son 
depouillement, ala simplicite du fond, de la forme et du ton, le 
classicisme, fait d'equilibre et de me sure, se situe donc a 
l'antipode des exagerations, «de la deformation romantique» et 
des outrances germaniques, pour user des termes de Jacqueline 
Lignot-Roux (decembre 1943, p. 265). 

Cette primaute de la pen see peut deboucher sur l'engagement 
de l'6crivain, que certaines circonstances ameneront adefendre 
des valeurs comme le fameux trio famille-travail-patrie. 
L'exemple de Lamartine montre bien qu'engagement et 
litterature, politique et poesie sont conciliables. L'engagement 
dont il est ici question est d'abord et avant tout social ­
l'individu s'effa~ant derriere la collectivite. Georges Duhamel 
represente un autre modele d'6crivain socialement engage. Pour 
que cesse la guerre inhumaine, le romancier fran~ais con~oit une 
civilisation basee sur la personne, 00 triompheraient la com­
passion et la fratemite, deux motifs chers aGuy Sylvestre. 

Cette premiere tendance s'ouvre neanmoins aune certaine 
nouveaute dans les commentaires, 00 emerge une thematique 
plus proche du contexte international, marque par la guerre. Si 
une majorite de collaborateurs prescrivent toujours l'engagement 
de l'ecrivain, ils le foot en ayant it l'esprit non plus le 
regionalisme mais l'universalisme et l'humanisme. Certes, un 
auteur comme Oscar O'Brien affirme que le folklore constitue 
toujours une source d'inspiration pour les artistes; il faut 
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cependant considerer les noms auxquels il se rerere: Mistral, 
certes, mais surtout NelVal, Verlaine et Rimbaud. 

D'autres critiques delaissent peu ou prou la pensee, le sens 
de l'enonce pour s'interesser it sa valeur esthetique, aux sons 
que produisent les mots, it leur accord, leur harmonie. Plutot 
qu'au classicisme, ces auteurs acquiescent au symbolisme, qui 
fait appel it l'imagination et releve de la suggestion pure. On 
penetre ici dans un domaine non plus clair mais nebuleux, 
brumeux, dans la sphere des incertitudes et, ultimement, de 
l'obscurite. En meme temps, on s'arrache au monde «reel» pour 
acceder it l'univers «ideal» de la fiction. Eloignee de la logique 
et de la raison «raisonnante», cette conception de la litterature 
avantage les emotions, ressort de l'individu et non plus du 
citoyen. Comme chez Swinbume, la poesie ne consiste pas en 
l'expression dlune parole articulee, d'idees et de sentiments 
limpides, mais en pure musicalite. De sorte que la litterature 
nlest plus uniquement un lieu de connaissance, mais aussi, et 
peut-etre surtout, de plaisir et de fantaisie. 

S'affichant moins sur le plan de l'ideologie, axee sur le 
ludisme, decrivant It la limite une maniere d'hortus cone/usus, 
cette seconde tendance est le fait d'individus qui ne se selVent 
plus des mots pour chanter consciemment I'Eglise et leur 
patelin, mais qui en usent dans une perspective d'abord 
«formaliste» et pour raconter leur conflit personnel, transposer 
leur drame interieur - drame et conflit rachetes par la beaute, 
par la qualite litteraire d'un recueil de poemes ou d'essais. 

Les propos que tiennent Maurice Hebert et Louis-Philippe 
Gagnon illustrent ces deux courants. Si 1'0n en croit le premier, 
Saint-Denys Gameau, maitre de la suggestion, presente la 
nature sous un jour inooit qui nla strictement rien it voir avec le 
regionalisme d'antan. Dans Regards et jeux dans l'espace, 
Hebert sent une presence personnelle, une subjectivite. Grace it 
la profondeur dont fait montre le poete, on atteint cependant it 
l'humain, It l'universel. Le Dugas que depeint Qagnon ressortit 
au second courant, davantage sensible ala litterarite des ecrits. 
Ecrivain «symboliste>}, Marcel Dugas se distance de la raison. 
Dote dlune sensibilite tres fine, il affectionne l'enigme, le 
mystere, quoique ce lyrique en prose se double it l'occasion 
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d'un auteur engage. Citoyen de la planete, amoureux eperdu de 
la France, il pourchasse inlassablement le monstre hithSrien. 
Finalement, l'auteur d'Approches a le merite, capital pour un 
critique, d'eriger l'exegese en genre litteraire. 

Conclusion 
Au fil des ans, la politique editoriale du Canada jran!;ais ne 

varie guere. De caractere canadien-fran~ais, la revue cherche a 
repandre l'idee catholique et fran~aise au pays. Ce parti pris ne 
cesse jamais de prevaloir dans la chronique «Les livres», qui ne 
change pour ainsi dire pas entre 1930 et 1945. 11 en va tout 
autrement dans les commentaires critiques, ou 1'0n enregistre 
une transformation sensible de !'idee de litterature. 

Cette transformation est liee adivers facteurs. On signalera 
d'abord l'evolution du contexte socio-historique. Si la crise 
economique favorise, surtout ases debuts, un certain repli sur 
soi, la guerre, presentee comme une crise de civilisation 
touchant tout l'Occident, occasionne une ouverture au monde, 
due en partie ala propagande gouvernementale tous azimuts. 

Un autre facteur de changement reside dans le renou­
veHement de l'equipe redactionnelle. Fait significatif, Maurice 
Hebert (disciple de Camille Roy), dont le nom figurait a la 
plupart des sommaires dans les annees 1930-1931 et 1936­
1937, ne signe plus qu'un seul article en 1943-1944. Quelques 
jeunes prennent alors la releve, dont Guy Sylvestre, adepte du 
personnalisme, qui fait paraitre un texte dans le numero 
d'octobre 1943. Bastion canadien-fran~ais en 1930-1931, la 
publication de l'Universite Laval assigne par la suite une place 
de plus en plus grande aux etrangers. Entre 1936 et 1944, un 
nombre relativement eleve de collaborateurs viennent de 
l'exterieur, notamment d'Europe. S'ils ne revolutionnent pas 
necessairement les idees, ils apportent neanmoins un bagage 
culturel et des points de vue nouveaux. 

La transformation affecte d'abord l'image que le periodique 
entend projeter. En eliminant les textes de creation, en particulier 
la poesie d'inspiration terroiriste qui lui conferait une couleur 
locale, le Canada jran!;ais apparait de plus en plus comme une 
revue savante, vraiment universitaire, dont la partie litteraire, en 
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1943-1944, se compose a peu pres uniquement d'etudes et de 
commentaires11. 

Dans un autre ordre d'idees, la question morale n'est pas 
envisagee de fa~on uniforme au cours des trois periodes 
etudiees. Lorsqu'ils parIent d'un auteur, les critiques de 1930 
rendent generalement compte de son oeuvre et de sa vie, 
inextricablement liees. A l'exempIarite d'un enonce doit 
correspondre l'exemplarite de la vie privee d'un ecrivain, celle­
ci permettant celle-Ia. Ou, si 1'0n prefere, verite et beaute vont 
de pair, s'engendrent l'une l'autre. Un peu plus d'un lustre plus 
tard, Michelle Le N ormand loue les ecrits de Katherine 
Mansfield, incroyante qui n'a foi qu'en son art. En 1943, enfin, 
William F. Mackey n'hesite pas a encenser les poesies de 
Verlaine (dont le comportement n'a pas toujours ete edifiant) et 
de Swinbume, athee endurci. Bref, on accepte maintenant de 
dissocier conduite personnelle et production litteraire, sans 
cependant aller jusqu'a defendre l'immoralisme. 

On assiste a un autre changement, celui-Ia relatif aux 
ecrivains commentes. En 1930-1931, tous sont canadiens­
fran~ais, hormis Frooeric Mistral, poete regionaliste que Jean 
Bmchesi propose en modele aux auteurs du cm. Au cours de 
l'annee 1936-1937, les noms que retiennent les commentateurs 
sont presque tous etrangers, plusieurs d'entre eux ne se 
rattachant d'aucune maniere a l'esthetique regionaliste. En 1943­
1944, enfin, on se penche a la fois sur des ecrivains europeens 
et locaux. Parmi ceux-ci, on mentionnera Saint-Denys Gameau 
et Marcel Dugas, dont les productions se situent aux antipodes 
du terroirisme. 

Attaches, au debut de la decennie 1930, a un regionalisme 
qu'on peut qualifier d'integral, les commentateurs, en 1936, 
admettent que cette ecole litteraire s'essouffle. Escomptant un 
renouveau, ils prient les artistes canadiens-franyais de se toumer 
vers le regionalisme intimiste qui, loin de se cantonner dans la 
superficialite, approfondit l'ame nationale. En 1943, les 
preoccupations different radicalement. L'accent ne porte plus 
sur le provincialisme mais sur l'humanisme et la fratemite 

11 En septembre 1946, le Canada fran~ais prendra d'ailleurs le nom de Revue de 
rUniversiti Laval. 
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universelle. Mettant une sourdine a la matiere dlune oeuvre, 
quelques critiques vont meme jusqu'a privilegier la maniere, 
parfois esoterique, d'un auteur. Ce faisant, ils reconnaissent 
leur droit au raffinement d'une ecriture, ainsi qu'a la folIe du 
logis, longtemps suspectee. 

En somme, les colIaborateurs du Canada/ran,ais tentent, au 
long de ces quinze annres, de definir une litterature originale qui 
s'inspire, tout en s'en distinguant, des lettres fran~aises. A la fin 
de la guerre, quelques-uns d'entre eux mettent en place les 
elements de ce qu'on pourrait appeler le postregionalisme, axe 
sur I'homme universel, la personne et le sujet ecrivant. Certes, 
des effets d'hysteresis persistent. Ainsi, Seraphin Marion 
continue, en avril 1944, de vanter Octave Cremazie, barde 
national des Canadiens fran~ais. Mais les apotres de la tradition 
ne peuvent empecher certains aspects de la modemite d'affleurer 
dans des etudes 00 l'on se soucie de moins en moins de la seule 
quantite des textes locaux, mais plutot de leurs qualites ideelles 
et formelles, de leur conformite avec les preoccupations sociales 
et esthetiques contemporaines. 


